
Dans les hypokhâgnes, « les candidatures affluent » 

Moins élitistes et plus ouvertes au niveau des débouchés, les classes préparatoires littéraire aux grandes 

écoles captivent, par leur approche pluridisciplinaire, une jeunesse qui privilégie la curiosité aux parcours 

linéaires.  

Par Margherita Nasi , Le Monde, vendredi 3 février 2023 
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     Ils souhaitent devenir traducteurs, avocats, chercheurs, ou travailler dans l’humanitaire. Ils n’ont pas choisi 

les mêmes spécialités au baccalauréat. Et pourtant, les voilà tous réunis au même endroit : la classe 

préparatoire littéraire. « A l’inverse de la fac, ici on ne se spécialise pas. On se laisse beaucoup de portes 

ouvertes », résume Justine Roca. Etudiante en classe préparatoire littéraire aux grandes écoles (CPGE) au 

lycée Henri-Poincaré de Nancy, la jeune fille de 19 ans aimerait travailler dans l’édition. 

    « Quelques professeurs continuent de nous dire qu’il faut viser la voie royale, à savoir l’Ecole normale 

supérieure (ENS), mais la vérité c’est que la classe préparatoire offre quantité de débouchés qu’on ne 

soupçonne même pas, des écoles de commerce aux instituts d’études politiques (IEP) », abonde son camarade 

Paul Hacquin. L’étudiant de 19 ans souhaiterait à terme étudier au Celsa, l’Ecole des hautes études en sciences 

de l’information et de la communication. 

    Après s’être longtemps concentrée quasi exclusivement à la préparation des concours pour intégrer les 

Ecoles normales supérieures, la classe préparatoire littéraire a ouvert ses horizons, et attire de plus en plus 

d’étudiants. Le lycée Poincaré a ainsi reçu à la rentrée 2022 près de 1 000 candidatures, contre moins de 650 

en 2019. Les candidatures au lycée Louis-le-Grand ont elles aussi considérablement augmenté, passant de 

1 899 candidats qui ont confirmé leurs vœux en 2020, à 2 572 en 2021. D’après Joël Bianco, proviseur du 

lycée Louis-le-Grand, cet engouement s’est fait sentir dès l’apparition du Covid-19 : « Les classes 

préparatoires n’ont pas fermé pendant le confinement, c’était rassurant. Aujourd’hui, les CPGE économiques 

souffrent de la montée en puissance des formations postbac en management ou commerce, jugées plus 

accessibles. Personne en revanche ne concurrence les classes préparatoires littéraires. » 
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    L’engouement se confirme au niveau national : à la rentrée 2021, selon les chiffres de la DEPP, la filière 

littéraire des CPGE est la seule qui enregistre une légère hausse du nombre d’étudiants (+ 1,2 %), alors que 

les filières économiques et scientifiques connaissent une baisse des effectifs. 

30 % de boursiers aujourd’hui 
    Longtemps taxée d’élitiste, la prépa littéraire épouserait-elle enfin l’air du temps ? Elitiste, elle l’est encore 

car les catégories les moins favorisées restent peu représentées en classe prépa : on y compte 7 % d’enfants 

d’ouvriers et 11 % d’enfants d’employés, contre près de 52 % d’enfants de cadres supérieurs, soit deux fois 

plus que leur part dans la population des élèves, rapporte l’Observatoire des inégalités. En outre, ces étudiants 

« coûtent » cher : en 2019, l’Etat a dépensé en moyenne 15 710 euros pour un élève de CPGE, contre 

10 110 euros pour un étudiant à la fac. 

    La filière assure pourtant œuvrer pour davantage de mixité. « En CPGE littéraire, le taux de boursiers est 

passé de 10 % à 30 % ces trente dernières années », souligne Damien Framery, président de l’Association 

des professeurs de première et de lettres supérieures (APPLS). Alors que les parcours linéaires ne représentent 

plus un idéal pour une jeunesse qui valorise l’expérimentation et les reconversions, « la prépa, par son aspect 

pluridisciplinaire, est perçue comme un parcours fécond et enrichissant », analyse Adèle Payen de La 

Garanderie, coautrice de Je réussis ma Khâgne (Dunod, 2022). 

    D’après Myriam Ternant, professeure d’histoire en CPGE au lycée Jean-François Millet, à Cherbourg-en-

Cotentin, l’engouement pour la prépa littéraire est particulièrement palpable dans les lycées des grandes 

villes : « Les établissements les plus prestigieux drainent la plupart des candidatures en raison de leur 

réputation, mais également de l’envie d’émancipation des jeunes qui souhaitent rejoindre des villes 

étudiantes. Même dans un établissement comme le mien, la classe préparatoire littéraire s’avère plus 

attractive que ses homologues scientifiques ou économiques. » 

    « On peut intégrer HEC après une khâgne. Et ce n’est plus considéré comme une trahison à la cause » – 

Muriel Claisse, professeure au lycée Poincaré de Nancy 

    Les hypokhâgnes ont tiré profit de la réforme du bac, qui a supprimé les mathématiques du tronc commun 

de 1re et de terminale générale. De nombreux élèves ont fait une croix sur cette matière, et par ricochet sur les 

prépas économiques et commerciales (ECG), où son enseignement est important. Ils se sont reportés sur les 

prépas littéraires, qui proposent les mêmes débouchés que la prépa ECG. « On peut intégrer HEC après une 

khâgne. Et ce n’est plus considéré comme une trahison à la cause. Les écoles de commerce sont de mieux en 

mieux perçues par les littéraires, et inversement », assure Muriel Claisse, professeure de lettres et de latin en 

khâgne au lycée Poincaré de Nancy. 

    Guillaume Frecaut, 29 ans, a intégré l’ENS Ulm ainsi que HEC après trois années de classe préparatoire 

littéraire au lycée Louis-le-Grand, à Paris, entre 2011 et 2014. « A l’époque, je faisais partie des rares élèves 

dans ma classe à tenter les concours pour les écoles de commerce. On ne s’en vantait pas ! J’avais 

l’impression de faire un grand écart idéologique. Au niveau du lycée, rien n’était organisé : les concours des 

écoles de commerce nous étaient bien ouverts, mais c’était à nous de nous débrouiller », raconte le coauteur 

de Je réussis ma khâgne. Si la Banque d’épreuves littéraires (BEL) a offert, dès 2011, aux khâgneux la 

possibilité d’accéder à des concours auparavant réservés aux scientifiques ou aux étudiants de la filière 

économique des CPGE, il a fallu du temps pour que les prépas littéraires s’approprient cet accord entre les 

ENS et des écoles partenaires. 

    La liste d’écoles partenaires de la BEL est pléthorique : on y trouve aussi bien l’Ecole supérieure 

d’interprètes et de traducteurs (ESIT), les IEP d’Aix-en-Provence, de Lille et de Lyon, l’Institut de 

management et de communication interculturels (ISIT), l’Ecole spéciale militaire de Saint-Cyr, ou encore 

l’Ecole du Louvre. A Sciences Po, entre 15 % et 20 % des admis en master sont issus de prépa littéraire. « De 

nombreuses CPGE littéraires proposent une préparation spécifique à d’autres concours. Mon lycée dispose 

ainsi d’un accompagnement complémentaire pour les IEP, les écoles de commerce et le Celsa, précise Muriel 

Claisse. Et quand bien même les élèves ne réussissent aucun concours, ils ont la possibilité d’intégrer des 

licences sélectives. » 
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https://www.education.gouv.fr/en-2019-le-cout-moyen-par-etudiant-est-de-11-530-euros-322990
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Des profils à la fois littéraires et business 
    A l’Essec, en 2022, 11 % des inscrits au concours, et 8 % des admis étaient issus des classes préparatoires 

littéraires. « Nous aimerions avoir encore plus de profils littéraires pour promouvoir la diversité dans la 

promotion. Il s’agit d’étudiants qui ont beaucoup à apporter au management », explique Emmanuelle Le 

Nagard, directrice académique du programme Grande école de l’Essec. A HEC, entre 2018 et 2022, les 

littéraires représentaient de 10 % à 12 % des candidats, soit entre 550 et 600 jeunes, et de 6 % à 9 % des admis. 

« Les entreprises apprécient ces profils à la fois littéraires et business, puisque la donnée sociale et la 

réflexion sur le sens sont de plus en plus intégrées aux problématiques économiques », analyse Brice 

Rabourdin, directeur exécutif stratégie et développement des programmes pré-expérience à HEC Paris. 

    Le « modèle » Hypokhâgne est aussi sujet aux critiques. « La prépa littéraire, c’est un investissement 

considérable pour un résultat aux concours qui n’est pas garanti. De plus en plus de jeunes sont séduits par 

le modèle des doubles licences, notamment les plus sélectives en région parisienne », pointe Mathieu 

Rossignol Brunet, docteur au Centre d’étude et de recherche travail organisation pouvoir (Certop) de 

l’université Toulouse Jean-Jaurès. 

    Les CPGE littéraires souffrent aussi de leur réputation d’abnégation, « alors même qu’elles ne sont pas plus 

stressantes que la fac, où un quart seulement des étudiants obtiennent leur diplôme à l’issue de trois années 

de formation », assure Damien Framery. « Aujourd’hui, les professeurs de prépa sont davantage bienveillants. 

On encourage les élèves, on essaie de faire un suivi personnalisé et on se soucie de leur orientation », abonde 

Muriel Claisse. 

    « Je vois énormément de formations se monter, accessibles en postbac, et rapidement professionnalisantes. 

La prépa littéraire, c’est vrai, n’est peut-être pas utile à l’instant T. Mais on a le droit dans la vie de prendre 

une pause pour aller au fond des choses », souligne Guillaume Frecaut. Aujourd’hui à la tête d’une start-up 

de prospection foncière, l’ancien khâgneux repense souvent à ses années de prépa : « La vie d’entrepreneur, 

c’est aussi douter et se remettre en question. Mais je sais que même si je me plante, il me restera toujours 

l’essentiel : en prépa, j’ai appris à penser. » A l’ère de « l’adéquationnisme », qui prône les formations 

indexées à un métier, les prépas littéraires représentent encore une parenthèse enchantée. 

Margherita Nasi 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 


